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de nos farouchesCalédoniens.Eux qui font des pilu-
pilu, c'est-à-diredesfêtes et des dansesgrossièresoù
ils convientleurs voisins,pour les prendrepar trahison
et s'en repaître,sonttout à fait scandalisésde l'inhuma-
nité desBlancs,qui tuent et mangent les poules et les
animauxqu'ils ont élevés. « Est-cepossible,disent-ils,
qu'ils dévorentleurs enfants? » En effet,chezeuxles
animauxdomestiquesfontpartiedelafamille; leschiens
surtout sont considéréscommedes enfants: ils sont
chefs,et mêmegrands chefs, selon la dignitéde leurs
maîtres; aussi, lorsqu'ondistribueà chacun-sanourri-
ture, leur part est faite commecelle du fils aîné de la
maison. Par suite, la race canine s'était multipliéeà
l'excèsdans la tribu de Poebo; elle détruisaitla volaille
et commettaitd'autres graves délits.Les missionnaires
(et ceci est encore une preuve de leur influence)ont
armé la tribu contreles chiens; on en a abattu de deux
à trois cents. Ils ont faitmieux, ils sontparvenusà per-
suaderaux indigènesde les manger, ce qui a eu lieu,
non sans quelques serrements de coeuret certains re-
prochesde conscience; mais nos sauvagesont finipar y
trouverla satisfactionde leurs estomacs» (1).
Le Christianismed'abord, et la conquêteeuropéenne

ensuite,ont fait disparaîtreces odieusespratiquesd'une
bonnepartie de l'Océanie(2).Maisil fallaitce spectacle
pour dissiperles sottes rêveries de sentimentalitéque
la fausse philosophiede Rousseauavait mises à la
modeà lafindusiècledernier. Ellesn'avaientpasencore
disparudans ce siècle, et il se trouvait des " philan-
thropeséclairés" pour blâmer les missionnairesd'aller
troublerla paixdepeuplesheureuxd'être restés à l'état
de nature et vivantencoreà l'âge d'or.
« Il faudrait,disaitun de nos premiersmissionnaires

en Nouvelle-Calédonie,le R. P. Fonbonne,que nos
petitsphilosophesréformateurs,en France, vinssentun
peu visitercespays, avant de tant déclamer: peut-être
n'oseraient-ilsplus, en revenant, invectiver,commeje
l'ai entenduau Havreà mon départ,contrecesmission-
naires brouillons qui vont, sans motifs, troubler la
paix, la simplicitéet le bonheur de cespeuples,si in-
téressantsà l'état de nature » (3).

H. GAIDOZ.

ALEXANDRE-LE-GRAND.

CONTEPOPULAIREDELADASSE-BRETAGNE.

Le titre est impropre,maisje le conservetelqu'ilm'a
été donnépar le conteur.
L'Alexandre-le-Grandde l'histoire, le filsde Philippe
deMacédoine,n'a riende communaveclehérosignorant
et grossierde ceconteassezdécousu,composéd'épisodes
empruntésà différentesfableset maladroitementjuxta-

(1)Ann.dela Prop.delaFoi,t. XXX(1858),p. 297.
(2)Descasd'anthropophagiesesontencoreproduitspourtant
enNouvelle-Calédoniependantl'insurrectionde1878.
(3)Ann.de la Prop.de laFoi, t. XXIII(1851),p. 406;et
cf. t. XXVII(1855),p.113.

posés,plutôt que liés ensemble.Un souvenirvaguede
Gargantua paraît sensible,dans quelquespassages.—
F. M.L.
Cemélanged'épisodesdediversesprovenancesdonne

justementsonprincipalintérêt à ce conte: on y voiten
effet,mieuxqu'ailleurs,commentlescontessont souvent
formésde traits et d'incidentsdivers,réunis par la mé-
moire oupar l'esprit inventifd'un conteur.—H. G.].

Il y avaitune foisdeux épouxriches, au château du
Pont-Blanc, en Plouaret. Ils n'avaient qu'un fils, qui
n'était pas arrivé des premiers à la distribution de
l'intelligence, mais il était très fortement constitué.Il
s'appelaitFanch. A l'âge de quatorze ans, il ne savait
encoreni pater ni noster, ni mêmefaire le signe de la
croix.Il avaitpourtant été baptisé.
Un dimanche,il alla au bourg et, envoyantlesparois-

siensentrer dans l'église, il demanda: —Quevontfaire
cesgens-làdans cettegrandegrange?
— C'est l'église, lui répondit-on, et ils vont à la

messe.
—Qu'est-ceque c'est que l'église et la messe? de-

manda-t-ilencore.
Il entre aussi dans l'égliseet, en voyant le prêtre à

l'autel et les fidèlesqui s'agenouillent,se lèvent, font le
signede la croixet chantent, il se met à rire bruyam-
ment et dit : —Tousces gens sont sans doute ivres ou
fous.
Deretour à la maison,il raconta ce qu'il avait vu et

demandaà samère : —Qu'est-ceque tout celasignifie?
—C'estune église, mon enfant, où l'on célébraitla

saintemesse.Il faut queje t'apprennele catéchismeet
que tu fassesaussi tes pâques.
—Pourquoidiable? dit le père, en entendantcela.
Fanch était emportéet violentet il battait et maltrai-

tait les enfants qu'il rencontrait et même les grandes
personnes.
Le dimanchesuivant, il alla encoreau bourg et entra

dans l'église,à cheval. Plusieurs crurent que c'était le
diableenpersonneets'enfuirentsaisisdefrayeur.—C'est
cet imbécilede Fanch du Pont-Blanc, qui ne respecte
rien, dirent ceuxqui le connaissaient.Le recteur vint à
lui et lui dit : —Respecteau moins la maisonde Dieu,
malheureux! Va-t'en!
—La maisonde Dieu? dit Fanch, je ne connaispas.
Le recteur, comprenant qu'il n'obtiendrait rien de

cettebrute par la raison et en lui parlant sévèrement,
s'adoucitet lui dit : —Allez chez moi, au presbytère,
monami, et dites de vousservir à manger et à boire;
j'arriveraiaussibientôt.
Et Fanchalla au presbytère et dit à la servante du

recteur de lui donner à mangeret à boire.Maisla ser-
vantelui réponditqu'elle ne le connaissaitpaset qu'elle
ne lui donneraitni à mangerni à boire, avant l'arrivée
de sonmaître. Fanch l'appellevieillesorcière,lui donne
un coupde pied au derrière, puis ouvre les buffetset
les armoires,prend tout ce qu'il y trouve de nourriture
et de boissonet se metà l'oeuvre.Le domestiqueaccourt
aux cris de la servanteet, voyantce qui se passait: —
Vousn'êtes pas ici dans une auberge. dit-il, et vous
allezsortir immédiatement,ouj'appellelesarcherspour
vousmettre en prison.
Pour toute réponse,Fanch lui donneun coupdepied

dans le derrière et l'envoiedans la courpar la fenêtre.
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Onle laissa«tranquillealors, et il mangeaet but tout ce
qui lui tomba sous la main et s'enivra.
Le recteur se hâta de dire sa messe et accourutaus-

sitôt. Il se mit à sermoner Fanch, paternellement, lui
disant: — Mon pauvre enfant, j'ai pitié de toi; tes
parents ne t'ont donnénulle instructionreligieuseet ne
t'ont jamais parlé de Dieu; tu ne saismêmepas fairele
signede la croix! Il lui parla longuement de cette
façonet Fanch, qui avait le vin tendre et n'était pas
méchantau fond, l'écoutaiten silenceet finitparpleurer
et demanderà se confesser.
Le prêtre le confessa et lui dit qu'il ne pouvaitpas

lui donner l'absolution et qu'il fallait aller trouver le
pape, à Rome.
Fanch retourne à la maison, tout triste.
—D'où reviens-tude la sorte? lui demandasonpère.
—Du bourg, de chez le recteur.
—Comment, tu as été chez le recteur?
—Oui,mon père, et à l'égliseaussi, à cheval.
— Comment, tu es entré à cheval dans l'église!

Ah ! la bonne farce; mon fils est allé à chevaldans leur
église!.....
Et le vieuxseigneurriait et était fier de son fils.
— Vousm'avezmal élevé,monpère,vousm'avezmis

dansune mauvaisevoie,maisje veuxl'abandonner, dès
aujourd'hui. Je me suis confesséau recteur et il m'en-
voie à Rome demanderl'absolutiondemes péchés, car
le pape seul peut me la donner, paraît-il. Jeveuxpartir
immédiatement.
—Quediableme contes-tulà ? dit le vieuxseigneur,

tout ébahi d'entendreun pareil langage,dans là bouche
de son fils. Tu plaisantes,sûrement, mais je te défends
de remettre les pieds chez le recteur.
— Je parle sérieusement,mon père, et la preuve en

est que je pars dès demainmatin pour Rome.
—Millemalédictions! Je te tuerai plutôt?
Les imprécationset les menacesnepurentrien contre

la résolutionbien arrêtée de Fanch, et il partit le len-
demain, après avoir pris congé du recteur et reçu sa
bénédiction.Il marchejour et nuit, toujoursà pied, ne
vivantqued'aumônes,car il n'avaitpasemportéd'argent
de la maison, et couchantà la belleétoile.A force de
marcher, il finit par arriver à Rome, dans un état
pitoyable,presque nu et maigre comme un squelette.
Des enfants le suivent en criant et en lui jetant des
pierres et des ordures. Un vieillard l'accoste et lui
demande: (1)
—Vousêtes étranger,mon pauvrehomme?
—Oui, répondit-il, je viensde la Basse-Bretagne.
— Qu'êtes-vousvenu chercherici?
— Je suis venu pour me prosterner aux pieds de

Notre-Saint-Pèrele pape et lui demander l'absolution
de mespéchés, car je suis un grand pécheur.
Le vieillardle protègecontre les gaminsde la villeet

le conduitjusqu'à la porte du palaisdu pape.
Il estintroduit enla présencedu Saint-Père,quireçoit

sa confessionet l'envoiepour huit jours à la chambre
de pénitenceavecun peu de pain et une cruched'eau.
On le descenddansun souterrainobscur et humide, où
on l'oublie. Ce ne fut qu'au bout de un an et un jour
que le pape, ayantun nouveau pénitent à envoyerà la

(1)Toutce qui précèderessembleà la légendede Robert-
le-Diable.

chambrede pénitence, se souvint enfin de Fanch. Le
pauvrehommey sera sans doutemort, se dit-il.
On alla chercher le mort en procession, afinde lui

rendre les derniers devoirs.On le trouvaencoreen vie,
et tout le monde cria au miracle.
—Commentavez-vousvécu jusqu'aujourd'hui, mon

pauvrehomme? lui demandale pape.
—Un angevenaittous les jours m'apporter à manger

et.à boire.
— C'est un miraclevisiblede la part deDieu: désor-

maisvous resterez près demoi et ne me quitterezplus.
— L'ange qui m'apportait à manger et à boire m'a

aussi dit que je connaîtrais désormais le présent et
l'avenir.
Et, en effet, il pouvaitprédire l'avenir, dès sa sortie

de la chambrede pénitence, mais il n'en disait rien à
personne.
Aubout d'une annéepasséeauprès du Saint-Père, il

voulut-retournerdans sonpays.
—Reste avecmoi, lui dit le pape.
—Non, je veuxretourner auprèsde monpère.
Le pape lui donne un cheval et de l'argent et il se

met en route.
Il arrive à Paris et se rend au palais du roi. Il ren-

contredans la cour du palaisun monsieurde son pays,
qui était députéet ami du roi :— Je voudrais, lui dit-il,
parler auroi et à la reine.
—C'est très bien, maisje t'ai connuun terriblegars,

au pays, et je crains que tu ne commettesquelque
incongruité.Queveux-tuleur dire?
—Lavérité et rien que la vérité, car je la connais.
On le présente au roi et il lui dit :

— Sire, je voudraisvousdire quelquechosequi vous
intéressefort.
—Qu'est-cedonc? parlez.
—Vous avezune femme commeil n'en existe pas

une autre au monde.
—Commentcela?
— Elle est enceintedepuis sept mois, et elleportera

encoresept ans dans son sein l'enfant qui doit naître
d'elle, et il viendraau mondeavecune épéenue dansla
main droite, et il criera aussitôt: —A téter?
— Commentsavez-vouscela?demandale roi, étonné.
— Je l'ai lu sur l'oreille d'une souris.
—Vousvousmoquezde moi.
Et Fanch fut jeté en prison.
Un an après, une servante,en balayantla chambrede

la reine, amena avec son balai une chauve-sourisde
dessousson lit : — Tiens! dit-elle, une chauve-souris
qui se cachaitsous le lit de la reine ; sesoreillesbrillent
commel'or et il me semble qu'il y a quelque chose
d'écrit dessus.
Et elle y lut en effet ce qui suit : « La reine accou-

chera, après l'avoirporté sept ans et septmoisdans son
sein, d'un enfant qui rempliralemondedesarenommée
et sera appeléAlexandre-le-Grand.Il naîtra avec une
épéenue à la main droite et, dès qu'il verra le jour, il
criera : à téter ! »— Jésus, mon Dieu! s'écria la ser-
vante. Et elle courut vers le roi et lui dit :
—Venezvite, Sire, venezvoir?
— Qu'est-cedonc? demandale roi.
—Unemerveille,un miracle!
Et le roi ayant lu l'inscription sur l'oreille de la

chauve-souris, en fut aussi très étonné et dit : — Eh
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bien! il y a un an qu'un inconnum'a prédit ce que je
voiset d'autres chosesplus étonnantesencore,et je l'ai
fait jeter en.prison.
Il donnal'ordre aussitôtde lui amener le prisonnier.
—Je regrette,monbravehomme,lui dit-il, den'avoir

pas cru à vosparoles et de vousavoirtraité commeje
l'ai fait. Demandez-moice que vousvoudrezet je vous
l'accorderai.
— Je demandeseulementquevousmefassiezdéputé;

je vousai dit la vérité et je continueraide vous la dire.
—Je vousfaisdéputé, lui dit le roi, et vous resterez

toujoursprès demoi.
La reine se trouvaitsouventindisposée.Le roi ne lui

avaitrien dit de ce qu'il savait,pour ne pas l'effrayer.
Quandles sept ans et sept moisfurentaccomplis,elle

donnale jour à un enfantd'unedimensionetd'uneforce
prodigieuses,qui, aussitôtné, sautad'unbondau milieu
de la chambre,brandissantde sa main droite une épée
nue et cria d'uneforte voix: —A téter, ma mère !
—Jésus! s'écriala reine effrayée,que signifiececi?

Jamaisonn'a vu pareillechose.
On lui fit venirune nourrice. Maisil la repoussaen

disant: —Je ne veuxpas de vous, c'est mamère elle-
mêmequi me donneraà téter. Et il faisait le diable et
demandaittoujours sa mère. On le conduità sa mère:
—C'estvous, lui dit-il, qui me nourrirezde votre lait,
car je n'en veuxd'aucuneautre.
Samère lui donnaà téter. Au bout de huit jours, il

était si grand et si fort qu'on le sevra.
Il avaitdeuxfrères aînés, nommésCharleset Henry,
et dont l'un avaitdouzeans et l'autre dix.Alexandreles
maltraitait souventet ils ne l'aimaient pas. Ils com-
plotèrent de le tuer. Un jour, ils coururentsur lui,
leurs épéesnues à là main.—Allons! les enfants, leur
dit tranquillementAlexandre,il ne faut pas essayerde
jouer à ce jeu-là avec moi. Et il se contenta de leur
tirer les oreilles.D'autresfois,il les prenait et les sou-
levaitde terre, un de chaquemain, et les choquaitl'un
contrel'autre. Un jour, voyantun soldaten factionprès
du palaisde son père,il lui demanda:—Quefais-tulà ?
—Je montela garde,réponditle soldat.
Il voulutlui enleverson fusil, mais le soldatle piqua

avecsa bayonnetteet Alexandrele prit alorspar le fond
de la culotteet le jeta clansles douvesdu château.Une
autre fois,il enfonçala portedumagasind'unmarchand
de vin et saoulatoutela garnison.Lesplaintesarrivaient
de tous côtés au roi et il était fort embarrasséet ne
savait que faire. Charleset Henry lui déclarèrent, un
jour, qu'ils ne pouvaientplus vivre à la cour avec
Alexandre,et qu'ilsvoulaientvoyagerauloin.Alexandre
manifestale désir de partir avec eux.— Non, lui dit
son père, puisqu'ils s'en vont parce qu'ils ne peuvent
plusvivreavecvous.
—Je les suivraiquandmême,répondit-il.
On l'enfermadansune tour de pierre, sur laquelleil

y avaitdouzeportesde fer. On lui jetait à manger,du
haut de la tour, car personnen'osait l'approcher.
Unmatin, commeCharles et Henryétaientà cheval,

dans la cour, et faisaientleurs adieux à leur père et à
leur mère, avantde partir, Alexandreparut tout à coup
(il avaitbrisé les douze portes de fer de sa prison),et
cria :
—Attendez-moiun peu, je veux partir avecvous,

commeje vousl'ai déjà dit.

Il fallut le laisser faire à sa tête, puisqu'on ne pou-
vait l'en empêcher.Ils partent donc tous les trois en-
semble.Ils marchentetmarchent.Ils arriventà la mer.
—Allonssur mer, ditAlexandre.
—Comment?puisquenousne voyonsaucuneembar-

cation, dirent les deux autres.
—Il y a des arbres ici, et nous feronsun radeau.
Et le voilàqui se met à arracher des arbres, aussi

facilementque si c'eût été du chanvre..Ils construisent
un radeau et s'embarquent avec des provisionspour
sept ans et de la toile à voile,car l'argent ne leur man-
quait pas. Aprèsune longueet périlleusenavigation,ils
débarquèrentdansune île, au milieu de laquelles'éle-
vaitune haute montagne.Henrygravitlamontagnepour
aller chercherdesprovisions,car ils en manquaient.
Parvenuau sommet,il y trouveune grandeplaine,au

milieude laquelleest un beau château.Ungéantvient
à lui et lui demande:
— Queviens-tuchercherpar ici, ver de terre?
— Je vienschercher desprovisions.
— Attends,je vaist'en donner, des provisions.
Et il le prend, le met sous son bras et va aveclui à

un grand étang, où dix mille hommes étaient attachés
tout nus à autant de piliers de pierre, avecde l'eaujus-
qu'auxaisselles.Il l'y attacheaussi à un pilier, comme
les autres.
Cependant,voyantqu'Henryne revientpas,Alexandre

dit à Charlesde gravir à son tour la montagne,à sa re-
cherche.Charlesobéit et il est aussi pris par le géant,
qui le lancecontre la porte du château,où il s'aplatitet
adhère commeune pommecuite.
Alexandregravit à son tour la montagne.Il voit le

géant,et, sanss'effrayer,il va droità lui et lui demande:
—N'avez-vouspasvumes deuxfrères par ici?
—Si; je vais t'envoyerles rejoindre.
Mais,au momentoù le géant allait mettre sa grande

main sur lui, il sautapar dessussa tête.
—Tu as de la souplesse et de l'agilité, lui dit le

monstre,mais tu serasbienmalin, si tu m'échappes.
Et ils dégainèrentet fondirentl'un sur l'autre.
Alexandretue le géant.Puis il pénètre dans la cour

du château.Il reconnaîtà peine son frère Charles,collé
commeune pomme cuite contre la porte, puisHenry,
attaché,commetant d'autres,à unpilierde pierre, dans
l'étang. Il brise leurs liens et les délivre.C'étaientdes
princes,venuslà de tous les pays du monde. Ils le re-
mercient et s'empressentde s'en retourner chez eux.
Charleset ses frères restent. Ils pénètrent dans le châ-
teau, visitentles salles et les chambres et ne rencon-
trent personne,nulle part.
Ils voientune armoirerempliede petits pots avecdes

étiquettes,et sur une de ces étiquettesils lisent : « On-
guent pour ressusciterles morts, s
—Amerveille! dit Alexandre.Et il prend le pot,

court à la porte contre laquelle était aplatiHenry,et le
ressuscite.
— Commej'ai dormi! dit-il.
Ils retournent alors tous les trois à leur radeau, avec

des provisions,qu'ils trouventdans lechâteau,et remet-
tent à la voilepour aller plus loin.
Ils arriventenAutriche.Il y avaitgrand deuil,dansce

pays.
— Qu'ya-t-il? demandeAlexandre.
— Hélas! lui répondit-on,nous avionsun géant qui
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défendaitnotre pays, et il a été tué, et à présent, notre
roi ne sait commentse défendrecontreses ennemis.
—S'il n'y a que cela, le mal n'est pas grand.
—II y a pis encore: le roi a une pierre ronde de

cinqmillelivres, que le géant lançait si haut en l'air
qu'ellemettait deux heures à tomber sur la terre ; si
l'on trouve quelqu'un pour la lancer aussihaut, le roi
lui accorderala main de sa filleunique.
—C'estbien; on finirabienpar trouverquelqu'un.
Tousles jours, il venaitde tous les paysdes princes,

des ducs,des comteset d'autres,pour tenter l'épreuve;
maisc'était en vain.
Alexandredit àHenry :
—Vaaussivoir ce que c'est que cettepierre.
—A quoibon? répondit-il,je ne pourraismêmepas

la souleverde terre.
—Va toujours, nous verrons après. Mais si le roi

t'inviteà dîner, n'acceptepas.
Henryse présentepour tenter l'épreuve.La princesse

étaità sa fenêtre. Il lance la pierre si haut, qu'ellemet
un quart d'heure à tomberà terre,
—Cen'est pas mal,dit le roi, reste à dîneravecmoi.
—Excusez-moi,sire, il m'est impossiblede rester.
Et il s'en retourna.
—Eh bien, qu'est-ceque c'est que cette pierre? lui

demandaAlexandre.
—C'estune forte pierre, et je n'ai pas pu la lancer

bienhaut.
—Il faut que tu aillesaussiessayer,démain,Charles,

dit Alexandreà son secondfrère ; mais ne reste pas à
dîner avecle roi et reviens aussitôtque la pierre sera
retombéeà terre.
Charleslançala pierre si haut, qu'ellemit une demi-

heure à retomberà terre.
—Tu esun homme,toi, lui dit le roi, reste à dîner

avecmoi.
Maisil s'excusaaussi et revint auprèsde ses frères.
Le lendemain,Alexandrealla à son tour.
—Ah! le bel homme! dit en le voyantla princesse,

qui assistaitaux épreuves,de sa fenêtre.
—C'estlà la pierre? demandaAlexandre.
—Oui, lui répondit-on,c'est là la pierre.
—Eh bien, je m'en vais vous l'envoyer dans le

royaumedes cousins,et vousne la reverrezplus.
—Vantard! lui réponditle roi.
Il prit la pierre et la lançasi haut, si haut, qu'ellene

retombaplus, on eut beau l'attendre.
—A toima fille!lui dit le roi, enlui frappantdansla

main.
Et le mariagefut célébré,dansla huitaine,et il y eut,

à cette occasion,de grands festins et des réjouissances
publiques.
Cependantle roi ne pouvaitse consolerd'avoirperdu

songéant, et il en parlait souvent.
—C'estmoiqui ai tué le géant, lui dit Alexandre,et

je le remplaceraiavec avantage, soyeztranquilleà ce
sujet.
Quelquetemps après, le roi de Tartarie déclara la

guerreau roi d'Autriche.Les Tartares étaient des sau-
vagesféroceset veluscommedesbêtes fauves.
—Noussommesperdus, s'écria le roi d'Autriche.Je

n'ai plus mongéant.
— Nevoustourmentezdoncpas ainsi, beau-père, lui
dit Alexandre,et ayezconfianceen moi.

—Je te donnele commandementde mesarmées.
—Gardezvossoldats,je n'enaiaucunbesoin,laissez-

moi seulementemmenertous les boiteux, borgneset
bossusde votrecapitale; c'est aveccettearmée-làque je
veuxmarchercontrevosennemis.
Avantde partir, Alexandrerecommandaà ses frères

de bienveillersur sa femme et de ne jamais la laisser
aller se promenerseuleen ville.
Le roi de Tartarieavaittout le corps couvertde poil

ou plutôtde soie,commeun sanglier,et il ne possédait
qu'un oeil,au milieudu front.
—Oùest ton armée?demanda-t-ilà Alexandre.
— La voilà! luiréponditcelui-ci,en lui montrantses

boiteux,ses borgneset ses bossus.
—Çà,une armée!Temoques-tude moi?
Alexandre,sans plus attendre, déchargeaun vigou-

reux coupd'épéesur la tête du barbare et le fenditen
deux, lui et le chevalqu'ilmontait, et entaillamêmeun
rocher à fleur de terre sur lequel ils se trouvaient.Puis
il fonditsur l'armée et en tailla une partie en pièceset
mit le reste en déroute.
Il retournaalorstranquillementà la maison.
Unjour que ses deux frères se promenaientsur les

quaisde la ville,avecla femmed'Alexandre,ils s'arrê-
tèrentpourregarderdesbâtimentsétrangersquivenaient
d'y arriver et interroger le capitainesur les paysqu'il
avait visités. Ils étaient tout attentifs à ce qu'il leur
disait, et leur belle-soeuren profitapour se dérober.
Quandils se détournèrent, elle était partie. Cependant
ils purent encore l'apercevoirqui descendaitdans un
trou sousterre.
—Hélas!elle est perdue.!s'écrièrent-ils.
Et les voilàbien embarrasséset bien inquiets.
Quand Alexandre revint, il demanda d'abord des

nouvellesde sa femme. Ils lui racontèrentce qui était
arrivé.
—Montrez-moile trou! leur dit-il, en colère.
Il lui firent voir le trou, un vieuxpuits dont on ne

voyaitpas le fond, et il ditàHenryd'ydescendre.Henry
entra dansun panier, auquel étaitattachéeune longue
corde, et on le descenditdans le puits. Maisbientôt,
effrayépar toutessortesde reptilesvenimeuxqu'ilaper-
cevaitautourde lui, il cria de le remonter. Onle hissa
et Charlesprit s'a place dans le panier; maisbientôtil
criaausside le hisser. AlorsAlexandredescendit,à son
tour. Lui aussiétait assaillide tous'côtés par des ser-

pentset d'autresreptilesvenimeux,mais il s'en défen-
dait avec son épée, et il descendait,descendait,sans
trouverle fond. Il descend tout le jour, puis toute la

nuit, puisencoreun autre jour et une autre nuit, puis
toute la semaine,et il ne touchait toujourspas le fond.
Les soldats se relayaientpour le faire descendre,au

moyend'un treuil, et toutesles cordesde la villey pas-
sèrent. Il descendait, descendait toujours... C'était

effrayant.Enfinil touchale fond, le quinzièmejour, au
momentoù la cordeallaitmanquer.
Il se trouva dans un autre monde, tout différentde

celuiqu'il venaitde quitter. C'étaitun autre ciel, une
autrelumière,d'autresarbres,d'autresanimaux,d'autres
habitants.Il marchaitde surprise en surprise.Il aper-
çoitun château magnifique,et, au pied des murs, un
vieuxcordonnier,dans son échoppe.Il vadroit au cor-
donnieret lui dit :
—Bonjour,monbravehomme.
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Celui-ci s'effraye,commeà la vue d'un monstre, et
veut fuir. Alexandrele rassureet lui demande:
—Qu'est-ceque c'est que ce châteauet qui l'habite?
—Cechâteauest habitépar douzesorciersméchants

et une vieillesorcière,à elleseuleplusméchantequeles
autres.
—Et ne peut-onle visiter?
— On peut bien y aller, mais je n'en ai jamais vu

personnerevenir.
Alexandreveut y aller, quandmême. Il entre et voit

tout d'abordsafemme.Lavieillesorcièrevientau-devant
de lui et lui dit, de sa plus doucevoix:
—Te voilà,monfils? Sois le bienvenu; reste avec
nouset ne crainsrien ; tu serasbien ici.
Il répondit qu'il n'avait pas peur et qu'il resterait

volontiers.
Quandsa femmeput lui parler, ellelui dit :
—Tu esmal tombéici et tu auras bien delà peineà
en sortir en vie. La vieille sorcière sera aimable avec
toi, te fera visiter son château et t'en montreratoutes
les curiosités.Il y a surtout une armoire à musiqueet,
quandelle t'y mènera, prends bien garde à toi. Cette
musiqueendort tous ceuxqui l'entendent. Puis elle te
fera voir une belle chambre et t'invitera à y entrer le
premier.Maisgarde-t'enbien, car les tapis recouvrent
un gouffre,au fondduquelest un moulinà rasoirs, qui
moudet met en pâte et enpoussièretoutcequiytombe.
Si tu pouvaisy faire tomber la sorcièreelle-même,tout
irait bien.
La sorcière lui fait en effet visiter son château. Il

résiste à la vertu soporifiquede sa musique, et se con-
tente d'admirersa bellechambre, du seuil de la porte,
sans vouloiry entrer ; mais il ne peut réussir à l'y faire
entrer elle-même.
Le soir, avantde se mettre à table, sa femmetrouve
encorel'occasionde lui parler et lui dit :
—Aprèssouper,aumomentde te coucher,tu enten-

dras encorela musiqueettu t'endormirasprofondément
et la sorcièreenverraalors ses filspourte tuer. Je serai
dans la chambrequi est au-dessousde la tienne.Donne-
moi tonépéeet, par un trou que je feraiau plafond,je
te piquerailes piedset te tiendrai éveillé.
On se met à table,la vieilleet sesdouzefils,Alexandre

et sa femme.On soupebien, on contedeshistoiresplai-
santes, puis chacun monte à sa chambre, pour se
coucher.
Aussitôt, la musique se fait entendre. Alexandre

s'endort, mais sa femmele réveille avecson épée.
La vieilledit à ses fils:
—Il dort, à présent.Montezà sa chambre et faites-

lui son affaire.
Les douzegéantsmontentet entrent dansla chambre
d'Alexandre.Il les attendait et les jeta par la fenêtre
dans la cour.
—Partons, à présent! dit-ilalorsà sa femme.
—Non, lui répondit-elle.La vieille sorcière reste
encore. Tiens, voilà ton épée pour te défendrecontre
elle, car ellevamonter, à l'instant.
Et en effet,elle arrivapresqueaussitôt.
—Ali! s'écria-t-elle,furieuse,c'estainsiquetu traites

mes fils; attendsun peu, tu vasavoiraffaireà moi.
MaisAlexandre,sansplus attendre, la transperçade

sonépée, lui coupala tête et lajeta dansunechaudière
d'eaubouillante,qui était sur le feu, dans la cuisine.

Puis sa femme et lui partirent, après avoirrempli
leurs pochesd'or et de pierresprécieuses.Usserendent
au puits par où ils sont descendus. Alexandretire sur
la corde, qui fait sonner une cloche à l'ouverturedu
puits. C'était le signal convenu pour faire hisser le
panier. Il fait entrer d'abordsa femmedans le panieret
on la hisse. Le panier redescend et il y fait entrer la
femmede chambrede sa femme, que l'on hisse éga-
lement.Maisle panier ne redescendplus ; la corde est
mêmecoupée.Sesfrères croyaientse défairede lui de
cette façon.
Alexandre,ne sachantque faire, va trouver le vieux

savetieret lui conteson embarras.
—Il vousfaudra, lui dit celui-ci,passerpar le château

du frère de la vieillesorcière, le géantFlandrinas.Son
haleineattire tout ce qui l'approche,à cinquantepas, et
vouscourezgrand risque d'être avalépar lui.
Alexandrene s'effraiepas de ces paroleset il serend

au châteaude Flandrinas. Il levoitqui sepromène,dans
une grande avenuede vieuxchênes, et, à mesure qu'il
approchede lui, il se sent attiré par une forceirrésis-
tible. Il disparaîtdans la gueuledu géant.Maisil a son
épée, et il s'en fait une ouverture et sort du ventredu
monstre,'puis il le tue.
Mais il fallait passer encore par un autre château,

habité par trois autres géants, frères de Flandrinas.Il
tue assezfacilementle plus jeune et le puîné ; mais il
ne peut venir à boutde l'aîné, qui était invulnérableau
fer et à l'acier. Il le trouveendormi, la tête appuyéesur
une grossepierre ronde, en guise d'oreiller. Il prend
une autre pierre énorme et lui écrase la tête. Puis il
court encore à l'ouverture du puits. Il y trouve le
Diable-Boîteux,qui lui dit : —Demande-moitoutceque
tu voudraset je te l'accorderai.
—Eh bien, lui répond-il,ramène-moidans le monde

d'en haut, sur la terre des hommes.
—Montesur mon dos.
Il montasur son dos et fut promptement rendu en

haut.
Quandil y arriva, sa femme, qui ne comptaitplus le

revoir, allait se remarier. Il l'apprendet dérobe tout le

vin, les boeufset les autresprovisionsdestinéesaurepas
de noces.Le roi le faitarrêter et jeter enprisonet il est
condamnéà être pendu, le lendemain.
Commeon le conduisaità la potence, il rompit ses

liens, tomba sur les hommes qui l'escortaient et les
extermina.On envoyaalors contre lui un détachement
de cent cinquantesoldats,et il en tua aussi la moitiéet
mit les autres en fuite.
Le roi, qui assistaitau combat,s'écria:
— Il n'y a qu'Alexandrepour se comporterde la

-sorte !
—Oui, dit-ilalors, je suisAlexandre,votregendre.
Tout le monde se réjouit de son retour, hors ses

frères, qui quittèrentaussitôtle pays, et'il y eut, à cette

occasion,de grandsfestins.—Levieuxroi mourut, peu
de temps après, et Alexandrelui succédasur le trône.
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